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      Julia Nole

       

      Walking for Absolution

       

       

      L’amour sera-t-il plus fort que la soif de vengeance ?

       

      C’est elle, pas de doute. La serveuse derrière le comptoir, William la reconnaît : c’est la fille qu’il traque, et dont le nom suffit à faire frémir de rage chaque cellule de son corps. Rebecca Miller. Celle qui va enfin lui permettre de venger la mort de son père et de faire régner la justice du sang entre les gangs. C’est la mission la plus importante de sa vie, et rien ne pourra se mettre en travers de son chemin. D’ailleurs, quand il voit le regard hésitant et empreint de douceur de cette fille, William est certain qu’il n’aura aucun mal à l’attirer dans ses filets. Elle a l’air si fragile et si vulnérable ; elle réveillerait presque son instinct protecteur. Dommage qu’elle doive être sacrifiée au nom de la vengeance.

       

       

       

      Julia Nole vit en région lyonnaise avec son mari et ses deux enfants. Comme elle adore s'évader, elle s'est fabriqué une machine à rêver qui s'active en un claquement de doigts et permet de donner naissance à des histoires dans lesquelles l'amour se fraie toujours un chemin.
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Nul n’échappe à ses démons.
Prologue
William
Las Vegas, dans l’État du Nevada, est la deuxième ville la plus violente des États-Unis. C’est l’envers du décor. Pendant que des milliers de touristes foulent le Strip, la célèbre avenue bordée de casinos à la recherche de divertissements, nous, les membres des gangs, nous battons pour récupérer les miettes et imposer nos lois dans les quartiers pauvres de cette ville de débauche.
Notre histoire remonte à il y a près de quatre-vingts ans, au moment de la construction du barrage Hoover. Mon grand-père, T. Thomas, est venu y travailler et, comme d’autres, il est resté vivre à Vegas.
Payé une misère, il a vite compris qu’empiler des pierres ne serait pas ce qui lui permettrait de faire vivre sa famille. Quand les casinos ont vu le jour, il a saisi l’opportunité de se faire une place au soleil et leur a offert ses services. Au début, seul, puis accompagné de ses plus fidèles amis. Mon grand-père et V. Miller, son allié le plus proche, sont à l’origine du premier gang. De petites mains au service de la mafia locale. Un moyen de s’en sortir comme un autre. Une manière de faire émerger son nom au milieu de la masse ouvrière pauvre qui s’agglutinait en bordure de la ville.
Ils se chargeaient, pour le compte des casinos, de récupérer l’argent auprès des joueurs qui avaient cru se refaire en misant plus gros. Contre une commission, ils raflaient tout ce qui pouvait permettre d’éponger la dette contractée par ces loosers. Argent, mais aussi bijoux, drogue… et plus encore, en guise d’avertissement.
La construction des hôtels a explosé durant les années 1970 et, avec mon père, le gang a pris de l’ampleur, en ralliant d’autres membres. Les bâtiments étaient plus luxueux mais cachaient encore, dans leur ombre, de violentes querelles. Il fallait toujours plus d’hommes pour se salir les mains à la place d’autres, exposés à la lumière dans leurs costumes de marque. Et l’argent coulait à flots pour ceux qui n’avaient pas froid aux yeux.
Mais… mon père et Max, les héritiers Thomas et Miller, ont fini par se disputer eux-mêmes leur propre territoire qui s’étalait du nord de la ville jusqu’aux quartiers Est. Leur différend s’est réglé dans le sang.
Deux groupes sont nés de cette rixe, les Tigers et les Fifteen. Deux groupes à la botte des complexes luxueux et qui, depuis, n’ont jamais cessé de se haïr. Carl Thomas et Max Miller, les fils des fondateurs du gang, ont cultivé une haine réciproque dans leur rang.
Jusqu’au point de rupture.
Jusqu’à ce jour maudit qui a fait basculer ma vie.
Quand mon père s’est fait brûler la cervelle par notre pire ennemi.
 
Mon regard balaye l’océan qui s’étale à perte de vue. Je suis assis au bord de la falaise, près de Big Sur, au nord de Los Angeles, à quelques centaines de kilomètres de Vegas. C’est l’endroit le plus calme que je connaisse. Le seul bruit provient des vagues qui s’éclatent sur les rochers, à presque cinquante mètres plus bas. Je viens ici quand je veux réfléchir et prendre des décisions. Et putain, ces derniers mois, j’en ai eu besoin.
Andrew et James, mes frères de gang, sont assis à côté de moi. Leurs paroles se bousculent dans ma tête. Ils sourient en fixant du regard l’horizon, car ils savent que le vent vient de tourner. Cette fois, nous allons obtenir notre revanche.
Nous sommes prêts.
Mes yeux se posent sur l’océan. Le visage de mon père, un sourire sur les lèvres, apparaît sur la surface de l’eau. Et le cri de ralliement de mon gang résonne sous mon crâne :
Fidélité à la famille…





  

  Chapitre 1

  
    
      William

      
        Samedi 23 septembre, Las Vegas

        C’est le bon moment.

        Celui où j’entre dans cette putain d’histoire, écrite par mon père, le jour où je suis venu au monde, et qu’il m’a répétée pendant des années : je serai, comme lui, un illustre membre du gang des Fifteen. Il ne me reste qu’une étape à franchir pour reprendre ma place.

        Mon regard s’attarde sur mon immeuble maintenant abandonné, notre tour de Babel, dans lequel j’ai passé de si nombreuses années. Rien ne laissait présager qu’il finisse dans cet état de pourriture. Mes poings se crispent et la colère que j’ai éprouvée ici même, il y a cinq ans, remonte à la surface, intacte. Le gang des Fifteen dominait tout le quartier Est de Vegas, à partir de Downtown, jusqu’à ce que ces imbéciles de Tigers viennent tout foutre par terre. Mais je sais mieux que quiconque que la roue tourne. Et même s’il a fallu du temps, l’heure vient de sonner. Je vais enfin obtenir ma revanche.

        Je prends une profonde inspiration pour garder mon calme quand les images de la scène qui s’est jouée à quelques mètres de moi déboulent sous mon crâne. Le sifflement des balles et les cris résonnent encore dans ma tête. Et au milieu du sang, je revois mon père, le genou à terre, et le flingue de ce connard de Max Miller collé sur sa tempe. C’est là, sur cette terre battue crasseuse, qu’il a rendu son dernier souffle.

        Et c’est à partir de là que tout a déraillé. Ne me laissant qu’une seule option : quitter Vegas.

        Mes mains se mettent à trembler. C’est à moi de finir ce qui a été commencé. La vengeance est le seul moyen de trouver la paix et, dans mon cas, mon unique chance de raccrocher avec mon passé pour revenir au premier plan.

        D’un geste, je balance ma clope et je regarde le mégot rougeoyant se consumer dans la lumière déclinante. Il me faut prendre la route et mettre mon plan à exécution : ramener cette fille à Vegas. La fille de l’assassin de mon père. C’est le meilleur moyen pour que celui-ci paye pour son crime.

        Dès que je mets le contact, le moteur de ma Ford Mustang noire rugit d’impatience.

        Hé ! tout doux… Moi aussi, j’ai envie de partir en chasse.

        Dans un crissement de pneus, je m’élance sur le goudron brûlé par le soleil. La trouver n’est pas gagné d’avance, j’ai perdu sa trace il y a quelque temps. Mais j’ai l’intuition qu’elle est encore à Los Angeles, là où je l’ai vue pour la dernière fois. Et dans quatre heures, je pourrai le vérifier de mes propres yeux.

        La traque peut commencer.

         

        Pendant que je délaisse les lumières de Vegas pour me lancer sur l’autoroute, j’appuie sur le bouton de l’autoradio et la musique, au volume maximum, emplit l’habitacle. Il n’y a que de cette façon que j’arrive à bien réfléchir.

        La nuit tombe tandis que j’avale les kilomètres, en roulant bien au-dessus des limitations de vitesse. Mes sens sont en alerte et je suis survolté.

        Dès que je l’aurai retrouvée, je me ferai passer pour quelqu’un d’autre, peut-être un touriste, je ne sais pas encore. Je dois trouver quelque chose qui la fasse tomber dans mes filets et vite.

        Le regard braqué sur la route, je vide mon sac à dos sur le siège passager. Tout ce dont j’ai besoin est là. Mes doigts se posent machinalement sur un vieux cliché d’elle, mon préféré. Elle a toujours été dans ma ligne de mire. Au fond, je n’attendais que le bon moment.

        James n’a pas digéré que j’échoue la première fois. Il n’a pas accepté cette vie d’exil à laquelle je nous ai contraints durant ces cinq années. Comme Andrew, il réclame que justice soit faite, et selon nos règles : le sang appelle le sang. Si j’ai résisté aux sirènes de la vengeance, ce n’est plus le cas maintenant. Je sais qu’ils ont raison.

        Cinq années m’ont permis de faire monter en puissance ma soif d’une vendetta, jusqu’à ce que le simple fait de prononcer ce nom… Miller, fasse vibrer de rage chaque cellule de mon corps. Je ne vais faire qu’une bouchée de cette garce, et en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Mon doigt glisse sur la photo. Cette fille n’est pas banale, je dois bien l’admettre. Elle est même plutôt mignonne, avec son grain de beauté au-dessus des lèvres. Et je ne suis pas le seul à l’avoir pensé, si je me fie au sifflement qu’ont laissé échapper mes deux alter, Andrew et James.

        Ses cheveux sont châtain clair, presque blonds, et aujourd’hui, elle doit avoir dans les vingt-trois ans. Mais ce qui attire le regard chez elle, c’est son sourire. Un putain de sourire qui me nargue, mais que je vais faire disparaître pour de bon.

        Sur mon autre cliché, plus récent et pris à Los Angeles, elle est assise à la terrasse d’un café, vêtue d’un tablier de serveuse. En arrière-plan, des dizaines d’étudiants se pressent dans la même direction. C’est un campus, celui d’UCLA, l’université de Californie, dans les quartiers Nord-Ouest de la ville. Un coup d’œil à ma montre m’indique que je serai sur place dans une heure. Soit vers 21 heures. C’est par là que je vais commencer.

        Mon adrénaline grimpe encore, j’ai largement le temps de la chercher dès ce soir, en espérant qu’elle soit restée dans les parages après toutes ces années.

        Ce n’est pas la première fois que je vais à Los Angeles et, comme d’habitude, mon arrivée ne me déçoit pas. La chaleur écrasante du désert a fait place à une brise fraîche charriée par l’océan. J’ouvre la vitre de la voiture pendant que je longe la plage, pas très loin de Santa Monica, en direction des quartiers Nord. Les trottoirs sont bondés. L’évidence me frappe : si la chance n’est pas avec moi, cela prendra des semaines pour la trouver.

        Une demi-heure plus tard, je sillonne les rues autour de l’université. À cette heure de la journée, on dirait une ville fantôme, débarrassée des étudiants qui devaient y grouiller un peu plus tôt. Le soir, les jeunes se regroupent sur la plage ou dans des bars branchés du centre. Ici, il n’y a plus rien à faire. Mais mon intuition me dit que ce n’est pas dans ces repères de petits bourges que je la trouverai.

        Mon regard se fixe à nouveau sur la photo la plus ancienne. Elle dégage autre chose qui n’a rien de superficiel.

        Merde, concentre-toi sur ton objectif…

        Je gare ma voiture sur un parking désert à cette heure de la journée et m’approche du café-snack devant lequel je l’ai photographiée, il y a quelques années, en espérant pouvoir y glaner quelques informations. La nuit va être sacrément longue.

        Au travers des vitres, je remarque que la plupart des clients sont assis, seuls, face à leur téléphone portable, sans doute à l’affût du moindre mouvement sur leurs réseaux sociaux. Quand je franchis la porte, un son strident retentit pour alerter les employés de ma présence. Personne ne m’accorde un regard si ce n’est la serveuse, derrière son comptoir.

        Il me faudrait m’approcher pour passer ma commande, mais le sourire de cette nana vient de me figer sur place. Pourtant, je ne suis pas du genre à me laisser amadouer par le minois cajoleur d’une demoiselle. Sauf que ce cas précis est très différent. Ce n’est pas le sourire d’une fille lambda.

        Il s’agit du sourire de la photo.

        Mon regard se rive au sien et je ne peux m’empêcher de la détailler. Après quelques années, il faut que je sois sûr. La fille semble gênée, mais je m’en fous, je n’ai pas l’intention de poser mes yeux ailleurs. Ces cheveux châtain clair et légèrement ondulés, ce nez retroussé, ces yeux marron, ces traits fins et ce joli grain de beauté… Je souris.

        Bingo !

        Je n’ai plus aucun doute sur l’identité de la fille qui s’agite à côté de la machine à café, mal à l’aise.

        Rebecca Miller est devant moi. La biche que je traque est à portée de main. Et il m’est impossible de réprimer un sourire. Ça a été bien trop facile.

        Andrew et James avaient raison. On ne peut pas lutter contre le destin.

      

    

    



Chapitre 2
Rebecca
Samedi 23 septembre, 7 heures du matin
La musique qui s’échappe de mon téléphone portable me tire de mon sommeil.
Et mince !
J’ai encore oublié d’arrêter la programmation du réveil. Je tâtonne, à la recherche du bouton sur le côté, pour éteindre l’appareil et me rendormir aussi sec. C’est la première grasse matinée que je m’autorise depuis des semaines et rien ne m’empêchera d’en profiter.
– Putain, Becca, tu fais chier !
Sauf Colleen. Ou plutôt, Sommeil de plume, ce qui pose un vrai problème quand on vit à deux dans moins de trente mètres carrés.
– Désolée ! m’écrié-je, sachant que maintenant, il nous sera impossible de nous rendormir ni l’une ni l’autre.
Dix minutes plus tard, j’entends ses pas se rapprocher. Le canapé qui me sert de lit s’affaisse quand elle s’installe près de moi. Sans m’en demander la permission, elle met la télé en marche. Comme tous les matins, elle zappe jusqu’à trouver Dottie, l’héroïne de son dessin animé favori, Docteur La Peluche.
– Colleen… Quand est-ce que tu vas grandir et arrêter de regarder ces programmes pour enfants ?
Je n’ai pas besoin de me tourner pour savoir qu’elle lève les yeux au ciel. Il y a longtemps que je ne lui ai pas fait ce genre de remarques, mais aujourd’hui, je suis particulièrement agacée. Je manque de sommeil et j’ai la gueule de bois.
Sans attendre sa réponse, je repousse ma couverture pour me diriger vers le coin cuisine et nous faire du café. Ici, comme au travail, cette tâche m’incombe. Cette fois, cela me pèse plus que d’habitude. Et c’est à mettre en rapport avec le courrier de l’université que j’ai reçu hier.
Je lâche un soupir qui n’en finit plus. Mes résultats sont insuffisants pour valider mes derniers examens. En temps normal, c’est le professeur chargé de l’accompagnement de la scolarité qui transmet de vive voix ce type de nouvelles. Il assortit ses commentaires de la marche à suivre pour pallier le manque de connaissances. Ce peut être des conseils de lectures spécifiques, ou des cours complémentaires. Mais M. Jefferson ne m’a pas contactée. C’est la première chose que j’ai vérifiée hier après avoir accusé le coup. Le message est clair, je crois qu’il baisse les bras. Et qui peut le blâmer ? Ce n’est pas la première fois que j’échoue. C’était la session de rattrapage.
Mes mains se crispent sur ma tasse. Mes options sont limitées. Au lieu de commencer ma dernière année, je dois reprendre les modules du semestre précédent. Bien sûr, j’ai aussi la possibilité de mener les deux de front, mais c’est impossible. Prendre des cours du soir reviendrait à abandonner mon job au Daisy’s Coffee et ce n’est pas envisageable. Sauf à vivre dans la rue.
– Arrête de cogiter, je t’entends d’ici, me lance Colleen.
Elle ne comprend pas pourquoi je m’acharne sur mes études en pharmacie. En particulier quand elle me surprend, endormie sur la première page de mon livre au milieu de la nuit, après mon service au café. Ces derniers temps, je me dis qu’elle n’a pas tort. Me voilà avec un an de retard. Un fiasco total.
En clair, mes efforts ne payent pas, me signifiant que mon nouveau départ est en passe de devenir un échec. Pourtant, je m’en suis donné les moyens ; j’ai quitté Las Vegas, seule, il y a cinq ans, et depuis, je m’astreins à une vie rigoureusement organisée pour que rien ne m’échappe.
Je prends place aux côtés de Colleen sur le canapé et lui tends sa tasse encore fumante. Son regard insistant me tire de mes songes. Pour que Colleen se désintéresse de son dessin animé, il faut vraiment qu’elle ait quelque chose d’important à me dire.
– Quoi ? fais-je pour qu’elle aille droit au but.
– T’as peut-être envie qu’on discute de la soirée d’hier ?
– Laisse tomber, je ne vois pas de quoi tu veux parler.
Colleen soupire, car nous savons toutes les deux que je mens. Hier, j’ai trop bu, ce qui ne m’arrive pas souvent. En réalité, je voulais rester à l’appartement et ressasser mon échec, en boucle de préférence. Mais après avoir pris un verre, ici, en sa compagnie, j’ai décidé de la suivre, juste pour me changer les idées. Et par là même de m’accorder cette grasse matinée ratée. Une pause pour digérer cette mauvaise nouvelle était la bienvenue et j’avais dans l’idée que cela me permettrait de mieux considérer la situation ce matin.
Le deuxième verre, pris dans un bar branché du centre-ville, a anesthésié la morsure de l’échec. Le troisième a relégué cet incident à un léger obstacle sur la route menant à ma brillante carrière professionnelle. Le quatrième m’a fait sérieusement tourner la tête, et à partir du cinquième, je me souvenais à peine que j’étais étudiante.
En fin de compte, je suis restée scotchée sur la piste de danse, aux côtés de Colleen, me déhanchant comme une adolescente lors de sa première virée. Enfin… je crois, parce que c’est le trou noir à partir de là et jusqu’à l’épisode final pendant lequel j’ai fondu en larmes en vomissant mes tripes sur le trottoir devant la discothèque. Une manière glauque d’évacuer un peu de ma tristesse et de ma colère. Aujourd’hui, je suis lasse, mais bien décidée à trouver une solution.
Colleen a baissé le son. Elle me dévisage depuis quelques secondes.
– Vas-y, crache le morceau ! Je suis sûre que t’as une ou deux anecdotes marrantes à me raconter. Entre minuit et l’épisode du trottoir devant la boîte, c’est le black-out total.
Elle éclate de rire.
– Si je te dis que ce n’est plus la peine de remettre les pieds au Denver durant… au moins un an, ça te revient ?
– Hum… Je ne sais pas si cette conversation est une bonne idée. Passe-moi la télécommande, tu vas rater ton nouveau…
– Je ne t’avais jamais vue comme ça ! poursuit-elle sans se laisser distraire. T’avais un déhanché de malade ! Tous les mecs de la boîte te bavaient dessus !
Pour appuyer ses propos, elle jette la couverture et se met debout sur le vieux canapé, qui grince en signe de mécontentement. J’aimerais garder mon calme pour la dissuader de continuer, mais elle est à mourir de rire, en T-shirt rose et jogging, les cheveux en pétard, en train de se dandiner à un rythme endiablé.
Puis, des flashs me reviennent et je comprends, en rougissant, que sa mise en scène n’a rien de caricatural.
– Quoi d’autre ? demandé-je, maintenant très intéressée par ses propos. On n’a croisé… personne ?
Par personne, j’entends les ex-amis de Colleen. Ceux qu’elle cherche à éviter même si elle prétend assumer son mode de vie marginal en contradiction avec l’aisance financière de sa famille. Ils lui rappellent qu’elle est née à Bel Air et qu’aujourd’hui encore, elle vit en partie grâce au virement mensuel de papa, bien qu’elle se donne du mal – en assurant la mise en rayons au supermarché du coin – pour ne pas faire avec.
La plupart de ses ex-amis ont fini leurs études et travaillent du côté du Financial District. Il est arrivé qu’on les rencontre une fois ou deux, ces dernières semaines, en allant boire un verre et j’ai bien senti que Colleen était mal à l’aise. Son leitmotiv, carpe diem, ne sonnait plus si bien.
Au fond, je sais que ses choix ne sont pas définitifs et qu’elle a seulement besoin de temps et d’espace. Peut-être même qu’un jour, elle renouera avec sa famille. En attendant, je voudrais être la dernière personne à lui faire honte. Si quelqu’un doit rapporter à ses parents qu’elle a des fréquentations douteuses, ce ne sera pas parce qu’elle a été vue en ma compagnie. Une expatriée des quartiers pauvres de Vegas.
– Ils étaient tous là ! L’équipe au complet !
Sa voix monte dans les aigus et je me décompose. Mes réflexions sont mises à mal. Il se peut que j’aie nui à l’image de Colleen, en me montrant soûle, délurée et probablement hors de contrôle hier soir.
– Je suis désolée.
– Mais tu veux rire ! explose-t-elle en entamant une danse du ventre douteuse. T’as été la star du dance floor. Tu as été génialissime ! Et ça n’est pas passé inaperçu…
Je lui adresse un regard noir pour qu’elle termine son explication, sans détour.
– Écoute, fait-elle en se rasseyant, à bout de souffle. On a passé un super moment, mais il se trouve, c’est vrai, qu’au milieu de la soirée…
Son sourire se fait carnassier. Elle attend que je la supplie de me raconter la suite.
– Colleen !
– OK ! Mais la prochaine fois, si tu refuses que j’explique à ma façon, essaye de te souvenir de là où tu as laissé traîner tes mains !
– Non ! dis-je, mortifiée.
– Oh que si !
Je me lève pour reprendre du café. Perplexe, j’analyse les flashs qui se bousculent dans ma tête. Des dizaines de questions me viennent à l’esprit : qui ? Comment ? Et surtout, pourquoi est-ce que ma charmante colocataire n’a pas empêché cela alors que j’étais complètement soûle ?
Elle sait très bien que je n’ai pas la tête à m’investir dans une relation, encore moins à me laisser tenter par un coup d’un soir. Ma vie sentimentale est passée au second plan au moment où j’ai compris que je ne pouvais plus compter que sur moi-même pour construire mon avenir, et accessoirement, pour remplir le frigo. À juste titre, Colleen ne cesse de me rappeler l’organisation quasi militaire de mes journées, mais je ne veux prendre aucun risque. Le grain de folie attendra que je sois diplômée pour sortir de la boîte dans laquelle je l’ai enfermé.
Colleen surprend mon regard suspicieux.
– Je ne suis pas ta mère ! En plus, tu l’aimais bien celui-là. Aujourd’hui, tu sais que c’est réciproque.
– Donovan ?
Mes yeux s’écarquillent, puis tout me revient. Donovan appartient au groupe des ex-amis de Colleen. Et il est vrai que j’ai dit, un jour, qu’il n’était pas mal.
Mais en fouillant mes souvenirs, je ne trouve pas d’éléments qui attestent d’un quelconque rapprochement avec lui.
Et merde !
S’il a posé ses mains sur moi, je devrais quand même m’en souvenir ? Je commence à faire les cent pas du côté de la cuisine quand je tilte.
– Espèce de peste !
Colleen éclate de rire, ravie de me voir patauger au milieu d’une dizaine de scénarios possibles.
– Je suis ravie de te faire autant rire aujourd’hui, je reprends, pincée. Je ne savais pas que j’étais devenue le clown de service.
– Allez, Becca, détends-toi !
Je reste dans la cuisine, agacée par son attitude puérile.
– Vous avez flirté, c’est tout. Ce n’est pas un crime, si ?
– Hum…
Le silence s’installe, à peine perturbé par les voix des personnages du dessin animé. Colleen s’est calmée et focalise son attention sur la télé. Et moi, je me repasse des bribes de ma soirée pour savoir si je dois contacter Donovan et anéantir ce début de je-ne-sais-quoi. Tout ce qui m’intéresse, pour le moment, c’est de trouver une solution pour rattraper mon semestre. Et c’est déjà bien assez compliqué.
– Au cas où tu te poserais la question, tu ne lui as pas lâché ton numéro puisqu’il a passé cinq bonnes minutes à essayer de me le soustraire, après votre danse collée-serrée.
Colleen se cache sous la couverture pour m’épargner, en vain, ses éclats de rire tandis que je blêmis.
– Bon sang, Colleen !
– Arrête d’être aussi sérieuse, fait-elle en riant. Tu vas finir par déprimer, ou par me déprimer.
– « Déprimer », répété-je. Ce n’est pas l’impression que tu me donnes.
J’adopte volontairement un ton sec et quitte le salon pour lui signifier que la conversation est close. Ma vie sentimentale, et surtout mon absence de vie sentimentale, ne la regarde pas.
 
Après être restée une heure dans la salle de bains, je reviens pour m’étendre sur le canapé. Colleen est assise face à son piano, dans sa chambre, occupée à composer sa prochaine chanson. Quelques notes s’élèvent dans l’appartement et je ferme les yeux. Son piano numérique est la seule chose qu’elle n’a pas laissée derrière elle lors de la rupture avec sa famille.
La mélodie déclenche une traînée de frissons sur ma peau. J’adore le piano depuis que Colleen en joue ici. Ce son est loin de tout ce que j’ai connu. Jamais personne, dans mon entourage, n’a joué d’un instrument. À l’inverse, là d’où elle vient, l’éducation musicale est normale. Aussi logique et indispensable que l’air que l’on respire.
Pourtant, ses parents ont refusé d’entendre qu’elle souhaite en faire son métier. À leurs yeux, ce n’était pas un projet sérieux. Donner des leçons de piano est un hobby, non une carrière digne de la famille Davis.
La journée file et il est l’heure de partir pour le Daisy’s Coffee. Je n’ai pas terminé ma lettre à destination de M. Jefferson pour demander – ou plutôt quémander – une place pour suivre à nouveau les cours du dernier semestre. Je ne sais pas comment tourner les phrases. Il me faut, en une vingtaine de lignes, parvenir à convaincre mon professeur que ma motivation est intacte et que j’ai l’énergie pour relever le défi. Mais mon état d’esprit ne joue pas en ma faveur. Mes mots sonnent creux et faux, ce que M. Jefferson ne manquera pas de remarquer.
Le pas lourd, je remplace Phoebe un peu avant 18 heures.
Nous échangeons quelques mots et je prends sur moi pour ne rien laisser filer, bien que j’aie l’air morose. J’ai sans aucun doute la mine de quelqu’un qui vient de passer sous un train, nommé « examens ratés ». Et il s’en faudra de peu pour que je perde mon calme si un client me branche sur l’arôme médiocre de son café.
Il n’y a pas foule ce soir et au bout de deux heures, j’ai fini de nettoyer les placards, les tasses, et j’ai même fait l’inventaire pour la commande à passer le lendemain. Mon service promet d’être long à mourir. Alors que je m’apprête à laver les tables et les chaises, la porte s’ouvre et la cloche retentit. Le client qui passe le seuil me force à écarquiller les yeux.
C’est Donovan.
Plusieurs hypothèses se frayent un chemin dans mon esprit, mais je sais qu’une seule est valable. La soirée au Denver n’est pas terminée. Je dois rendre des comptes. Mon teint vire à l’écarlate et j’ai un brusque accès de colère contre Colleen qui s’est bien gardée de tout me dire sur cette affaire un peu trop juteuse à mon goût. Elle ne lui a peut-être pas donné mon numéro de téléphone, mais elle lui a bel et bien indiqué l’endroit où je travaille.
– Salut, Rebecca !
Il s’accoude au comptoir. Et, bien qu’il soit à environ deux mètres de moi, je sens son parfum. Si j’ajoute que sa chemise est fraîchement repassée, et le fait qu’il soit rasé de près, il y a peu de doutes sur ses intentions.
– Bonsoir, Donovan.
Bien sûr, je suis mal à l’aise et gênée d’avoir pu lui laisser croire qu’il y aurait un après Denver.
– Tu dois trouver ma visite un peu prématurée, explique-t-il en souriant, mais tu ne m’as pas laissé le choix hier.
Je cligne des yeux à plusieurs reprises, ne sachant comment réagir. Faut-il vraiment que nous reparlions de mes frasques ? Est-ce que je ne peux pas me contenter d’excuses, sans nous repasser le film de la soirée ?
– Colleen n’a pas voulu me donner ton numéro, dit-il en m’adressant un regard empli de tendresse. Tu la connais, elle est sacrément têtue.
Je souris, et c’est sincère. Dire que Colleen est une bourrique est un euphémisme.
– Tu as une ou deux minutes à m’accorder ? reprend-il.
– Laisse-moi un instant. J’ai encore un truc ou deux à finir.
En réalité, je veux réfléchir à ce que je vais lui dire. Il quitte le comptoir avec un sourire séducteur et s’installe trois tables plus loin. Je détache mon regard de sa silhouette au moment où il extirpe son téléphone portable de sa poche arrière.
La cloche suspendue à la porte retentit à nouveau et, machinalement, mes yeux bifurquent vers le nouveau client. Ce n’est qu’au moment où il me dévisage que je me rends compte que j’ai encore le sourire destiné à Donovan fiché sur la figure.
Ce n’est pas un habitué. Il reste planté dans l’entrée, m’observant avec insistance. Je me force à soutenir son regard pour l’inviter à s’approcher et à choisir ce qu’il souhaite consommer, mais je ne résiste pas plus de quelques secondes avant de me détourner de lui. Sa manière de me dévisager me déstabilise.
Est-ce qu’on se connaît ?
Enfin, il s’avance vers le comptoir. Je frotte mes mains moites sur mon tablier alors qu’il ne m’a pas lâchée des yeux. Son attitude bizarre me rend nerveuse.
– Bonsoir, je peux avoir un café ?
D’un geste de la main, je lui montre la carte lumineuse, au-dessus de nous. J’attends poliment qu’il précise sa commande. Ici, comme partout à Los Angeles, nous avons dix sortes de cafés différents.
Pendant qu’il fait son choix, je me risque à le détailler. Il a le teint mat et les yeux verts. Sa carrure est imposante, lui donnant un look de voyou. Il porte un jean et un T-shirt noir ainsi qu’un blouson en cuir usé. Je remonte jusqu’à son visage, et me fige. Ses yeux sont braqués sur moi.
– Vous avez choisi ? demandé-je, consciente d’avoir été prise sur le fait.
– Noir et long.
Je reste un peu trop longuement plantée devant lui, mal à l’aise. Tâchant enfin de paraître professionnelle, je pivote pour faire face à l’écran de la caisse et saisir sa commande. Puis, je m’active sur la machine à café.
– Vous travaillez ici depuis longtemps ?
Sa question ne me surprend pas vraiment, quand bien même j’aurais préféré qu’il s’abstienne de me parler. Parfois, quand je prépare les boissons, le silence gêne certains clients. Alors, par politesse, ils débitent quelques banalités. Et je réponds de la même manière.
– Depuis quelques années.
Quand je me tourne, son café à la main, nos regards se croisent. Cette fois, il se détourne pour les poser sur l’écran plat qui diffuse les derniers clips de musique à la mode. Son comportement me semble plus rationnel et je recouvre mon calme.
– Je viens d’arriver en ville, m’explique-t-il, en prenant son café.
– Vous êtes ici pour raisons professionnelles ? demandé-je poliment.
– Oui, c’est ça. Je peux m’installer au comptoir ? fait-il en désignant les tabourets situés à sa droite.
– Bien sûr.
Il me tend un billet de cinq dollars et, alors que je m’apprête à lui rendre la monnaie, il me fait signe qu’il n’en veut pas.
– Prenez un café avec moi ! J’ai besoin de quelques informations sur la ville.
Il m’adresse un sourire et j’ai un moment d’hésitation. Sa demande pourrait être ambiguë, mais ce n’est pas l’impression qu’il me donne. Il a vraiment l’air de ne pas être d’ici.
Trop absorbée par notre échange, je ne remarque Donovan qu’au moment où il entre dans mon champ de vision, l’air pincé. Ma discussion avec ce client semble lui déplaire.
– Tout va bien, Rebecca ?
Son intonation est froide, ou plutôt glaciale. Cet inconnu a une attitude, qui, du point de vue de Donovan, prête à confusion. Les deux hommes se toisent et le rouge revient colorer mes joues. Je n’ai aucune intention d’arbitrer un combat de coqs.
– Désolée pour l’attente, dis-je, embarrassée d’avoir cette conversation devant le nouveau client.
Je suppose que Donovan va regagner sa table mais il n’en fait rien. Au bout de quelques secondes de silence pesantes, il tapote nerveusement des doigts sur le comptoir. Il s’imagine que je connais cet inconnu et que nous sommes proches. Plus proche que ce qu’il aurait souhaité en venant ici ce soir.
Le silence est en passe de devenir étouffant. Donovan n’a pas l’intention de retourner s’asseoir. Il veut son explication, sur-le-champ. Il veut savoir à quoi s’attendre de ma part.
– Donovan, je suis désolée. C’était stupide et je regrette ce qui s’est passé hier.
C’est la seule chose à dire. Enfin… je crois.
– OK ! Je suis content de t’avoir vue, Rebecca, lâche-t-il dans un sourire de façade visant à préserver sa dignité mise à mal. Passe le bonjour à Colleen de ma part.
Il pivote et se dirige vers la porte sans attendre de réponse. J’aurais voulu que ça se passe en douceur, mais il ne m’a pas laissé le choix.
Le poids du regard de l’inconnu me confirme qu’il a parfaitement compris ce qui s’est joué. D’une certaine manière, il vient de m’aider à clarifier la situation. Agacée par la tournure des événements, je reprends mon chiffon, bien décidée à passer mes nerfs sur la moindre tache récalcitrante.




Chapitre 3
William
La porte claque un peu trop fort quand le gars quitte le café. Le message est bien passé. Reçu cinq sur cinq ! Il s’est pris une veste monumentale. Rebecca vient de fusiller son amour-propre, qui dégouline encore à côté de moi. Et je réprime l’envie d’éclater de rire.
Elle attrape un chiffon et se rend dans la salle pour faire un peu de nettoyage. Je suis certain qu’elle veut laisser passer du temps, juste histoire de reléguer cet incident aux oubliettes. Mais tu fais fausse route, ma biche, je ne compte pas passer à côté d’une chance pareille. Ce soir, je suis en veine et je compte me faire plaisir.
Maintenant, elle m’en doit une. C’est grâce à moi qu’elle a lourdé ce pauvre type. Mon café à la main, je me tourne pour la regarder déambuler dans la grande pièce presque vide de clients. Elle porte un tablier rose, aux couleurs de l’enseigne, comme sur l’une des deux photos que je garde précieusement dans la poche intérieure de mon blouson. Au-dessous, un jean bleu délavé moule son joli petit cul, et ses cheveux sont noués en chignon d’où s’échappent quelques mèches.
Quand mon regard remonte jusqu’à son visage, je constate qu’elle se mord la lèvre inférieure tout en lavant la même table pour la troisième fois. Je suis à peu près certain qu’elle se maudit pour avoir été si brusque avec ce pantin.
En la cherchant, je ne savais pas vraiment sur qui j’allais tomber. Elle donnait l’air d’être douce mais pas si sensible. C’est le type de nanas qui ne sait pas encore qu’elle a besoin d’une épaule solide sur laquelle se reposer. L’épaule d’un gars de ma trempe.
Quand elle revient au comptoir, elle soupire, perdue dans ses pensées. Le spectacle est presque émouvant. Ouais, presque… mais pas tout à fait. Car il faudrait, pour cela, qu’elle ne soit pas la fille de l’assassin de mon père. Celui qui n’a pas hésité une putain de seconde au moment d’appuyer sur la détente. Qui n’a fait aucun sentiment. Alors, s’il y a bien une chose que ces dernières années m’ont apprise, c’est de ne pas me laisser apitoyer.
Ça ne doit plus arriver.
Mes doigts se crispent sur ma tasse pour réprimer une brusque décharge de colère et m’empêcher de l’envoyer s’éclater sur un mur. Être dans la même pièce qu’elle me rend nerveux et remue la merde que je n’ai eu de cesse de refouler.
– Vous reprendrez un café ? demande-t-elle en revenant près de moi.
Je me contente de hocher la tête, les mâchoires serrées. Elle remplit deux tasses et s’accoude au comptoir.
– Vous disiez que vous vouliez visiter la ville ?
Elle ne compte pas justifier son attitude d’il y a quelques minutes face à l’autre gars. En contrepartie, elle s’adonne à l’une de ces conversations mondaines minables. C’est parfait ! Je vais pouvoir lui montrer mes tout nouveaux talents de gentleman. S’il y a une place à prendre auprès d’elle… tout près d’elle, je dois tenter ma chance. De cette manière, elle ne m’opposera aucune résistance quand je la ramènerai à Vegas.
– C’est ça.
– Vous ne m’avez pas dit ce que vous faites dans la vie.
– Pas grand-chose, en fait.
Elle marque une pause et ses yeux s’écarquillent. Eh oui, ma biche, j’ai eu plus de quatre heures de route pour me fabriquer un personnage. Un costume qui me laisse libre de mes mouvements, et surtout, qui me permet de faire quelques bourdes, au cas où tu sois un peu trop curieuse.
– J’avais un petit boulot à San Francisco, j’explique pour la rassurer. Mais ça n’a pas marché. J’ai vu une ou deux annonces qui pourraient me convenir ici, donc me voilà !
Je ne sais pas si elle me croit vraiment, mais peu importe. Ce ne sont pas les joueurs d’esbroufe qui doivent manquer aux alentours de l’université. Elle sourit et c’est tout ce qui compte.
– C’est quel genre de boulots ?
– C’est pour travailler dans une librairie.
– Intéressant. Une librairie spécialisée ?
Merde ! Elle est plus suspicieuse que ce que je pensais.
– Pas vraiment.
Ma réponse est sèche. Je veux la décourager de me questionner davantage. Mon petit doigt me dit qu’elle est du genre polie. Le genre à faire des manières pour un rien. Aussi, si elle devine mon embarras, elle rabattra son moulin à questions.
– Je veux en profiter pour me familiariser avec la ville, je reprends, l’air dégagé. Vous pouvez m’aider ?
C’est un quitte ou double périlleux, mais la patience n’est pas mon fort. Mon regard se rive au sien. Il me faut analyser la moindre de ses réactions. Si elle m’a donné le sentiment de m’offrir une ouverture il y a quelques minutes, je n’en suis plus certain maintenant.
– Je ne sais pas. Je ne vis à Los Angeles que depuis cinq ans.
Merde, merde ! Elle veut se faire prier ou quoi ?
– Alors, je devrais commencer par quoi ? j’insiste.
Elle réfléchit.
– Je suppose que je dois exclure les studios hollywoodiens ?
J’éclate de rire. S’il y a bien un endroit dans lequel je ne mettrai jamais les pieds, et même pour lui faire plaisir, c’est bien dans ces quartiers qui me font gerber. Là où vivent des gens qui sont à des milliers de kilomètres de ce qu’est la vraie vie.
– Je laisse ça aux touristes !
– Moi aussi, fait-elle, je n’aime pas ces lieux bondés de promeneurs.
Nos regards se croisent et elle détourne les yeux. Ses joues s’empourprent, et je souris. Voilà un signe encourageant. Je suis sur la bonne voie, et, finalement, sans avoir d’efforts particuliers à fournir. Ça va être du gâteau.
– Et vous, vous êtes venue à Los Angeles pour chercher du travail ? je demande pour en apprendre davantage.
– Pour l’instant, je suis des cours à l’UCLA. Je travaille dans ce café pour gagner ma vie, en attendant de finir mes études.
Sa réponse me surprend. Après cinq années passées ici, elle en est encore à chauffer les bancs de l’université. Je ne peux m’empêcher d’être admiratif. Les études, ça n’a jamais été mon truc.
– J’habite tout près, chez une amie, reprend-elle. Quand je suis arrivée, j’avais quelques économies, mais tout a filé en moins de deux. Si je ne l’avais pas rencontrée, j’aurais dû abandonner et… rentrer. Enfin, non, finit-elle en partant d’un rire jaune, parce qu’il est hors de question de faire marche arrière !
Elle recommence à se mordiller la lèvre et à laver le comptoir, mal à l’aise parce qu’elle m’a lâché un ou deux trucs perso. Ce qu’elle ne doit jamais faire avec les clients. Une fois de plus, j’interprète ça comme un signe en ma faveur.
– C’est quoi, votre endroit préféré ici à Los Angeles ? je demande pour qu’elle se détende.
– Ce que je préfère…
Elle réfléchit et ses yeux se perdent dans le vide. Tout d’un coup, ils s’emplissent d’une lueur de joie brute et son fameux sourire, celui de la photo, se peint sur son visage. Ce changement d’attitude me désarme. Cette fille n’est pas comme je me l’étais imaginée. Mais au fond, à quoi je m’attendais ? Sans doute à ce qu’elle ressemble à toutes les gamines de vingt-trois ans que j’ai côtoyées ces derniers mois. En clair, qu’elle passe son temps à se reluquer dans le miroir derrière moi au lieu de montrer un réel intérêt pour notre conversation.
– Le musée d’Histoire naturelle !
– Vraiment ? dis-je, amusé.
– Oui, j’aime beaucoup me plonger dans l’histoire de la planète. Mais ce n’est pas typique de Los Angeles !
– Faut voir ! Ça vous dirait de venir avec moi ?
Elle se rembrunit, étonnée par ma proposition.
– J’ai pas mal de boulot en ce moment. Mes études m’accaparent. Désolée, mais je ne peux pas me permettre de m’éparpiller.
Fais chier ! Je suis allé trop vite. Il me faut battre en retraite au risque de la perdre définitivement.
– OK, je comprends. D’ailleurs, il serait temps que je commence à préparer mon entretien. C’est demain matin.
Sans attendre sa réponse, j’extirpe un bloc-notes de mon sac pour le poser devant moi. Je place les deux derniers bouquins que j’ai lus à côté, en évidence, juste pour gagner sa confiance, et tâte mes poches à la recherche de mon stylo. Dès qu’elle s’écarte, je note avec minutie les informations que j’ai recueillies sur son compte.
Durant l’heure qui suit, je lève les yeux vers elle à plusieurs reprises. Sa manière d’expliquer qu’elle tient à rester loin de sa famille m’agace. Elle commence déjà à me faire chier. Il faut qu’elle constitue une véritable monnaie d’échange. Car moi aussi, j’ai l’intention de me donner du mal pour atteindre mes objectifs.
Après réflexion, je me ravise et souris. Le temps n’a pas pu laver la blessure qu’a ressentie son père le jour où il a compris que, à cause de moi, il ne la reverrait jamais. Le temps ne lave rien, et dire le contraire est un bobard de merde.
Le café va bientôt fermer et je dois me barrer d’ici. Sans un regard, juste pour qu’elle n’imagine pas que je m’intéresse à elle, je remets mes affaires dans mon sac et, quand je passe la porte, je lui adresse un bref signe de la tête. Poli mais rapide. Une fois dehors, je fais mine de partir sur la droite, d’un pas déterminé, puis je traverse la route pour me poster sous le seul lampadaire cassé de la rue. D’ici, il est impossible qu’elle me voie. À l’inverse, j’ai une vue imprenable sur ses moindres faits et gestes, au travers des baies vitrées.
J’allume une clope et l’observe. Elle est devenue une très jolie femme. Mais elle a commis une grave erreur en restant ici. Elle aurait dû décamper à l’autre bout du pays, voire à l’autre bout de la planète.
Je lui ai laissé une ouverture qu’elle n’a pas su mettre à profit et maintenant, c’est trop tard. J’ai changé d’avis, c’est aussi simple que ça.
Une heure après, elle tire le rideau de fer. C’est bien avant l’horaire de fermeture que j’ai lu sur la porte mais il n’y a plus de clients depuis un bon moment. Elle doit redouter de se promener seule aux alentours de minuit. Rebecca semble prudente et elle a raison. On ne sait jamais sur qui on peut tomber.
Je la regarde avancer d’un pas rapide, depuis l’ombre d’un abri à poubelles dans lequel je me suis retranché. Puis, je commence à la suivre. Juste pour la voir rentrer chez elle.
Elle est à moi.
Elle l’a toujours été.
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